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À Ashley.
Parce que tu me manques.

CHAPITRE 1
Mon cœur bat à tout rompre, un rythme aussi frénétique que mes pas. Je vais devoir m’enfuir, comme une simple humaine, et me rabaisser ainsi me contrarie mais je ne vois pas d’autre issue.
Je devrais pouvoir me battre. Mais cette soudaine recrudescence de mes forces me terrifie. Là est bien tout le problème : je n’ose pas y puiser. J’ai trop peur de ce dont je suis capable. J’ai trop peur de blesser quelqu’un. Je me sens submergée.
Ce n’est pas possible. Alors je pars en courant.
Sauf que je ne sais pas courir. Du moins pas comme une athlète. Ils se rapprochent. C’était inévitable. D’ailleurs, je n’ai jamais pensé pouvoir leur échapper. J’avais avant tout besoin de quelques minutes pour réfléchir.
Que vont-ils faire ? Me tirer dans le dos ? Non. Ils ont besoin que je reste en vie.
Les poumons en feu, j’arrête ma course. Ils m’encerclent, haletants. Nous avons tous du mal à respirer. Je ne sais pas trop où je suis. Une bretelle d’autoroute. Non, une passerelle au-dessus d’une route. En dessous, des voitures fusent. Le rugissement des moteurs résonne dans mes oreilles. Les vibrations font trembler le béton sous mes pas. Les gens autour de moi ont sorti leur arme. De toute manière, ils se fichent d’être vus. Ils se débarrasseront des témoins sans aucun scrupule.
Mais pas moi.
Bon sang ! Moi, je ne m’en fiche pas.
Piégée, j’attrape la rambarde, me penche en arrière. Le souffle des véhicules en dessous soulève mes cheveux, gonfle ma chemise. Un camion passe sous la passerelle déjà chancelante. Le chauffeur a dû nous voir parce qu’il appuie longuement sur son klaxon, comme pour nous prévenir. Va-t-il appeler la police ?
Aucune importance. Il est trop tard.
— C’est terminé, lance un homme à côté de moi en faisant un pas en avant. Viens avec nous. On ne te veut aucun mal.
C’est un mensonge. Nous le savons tous les deux.
Je les dévisage. À une autre époque, j’aurais pu considérer ces gens comme des amis. Plus maintenant. Pas depuis une bonne dizaine de vies.
Je m’égratigne les mains sur le béton, me servant de la douleur pour me recentrer. Il n’y a pas de garde-fou. Je pourrais sauter. Mais ils me sauveraient. Ils sont déjà trop près.
Réfléchis.
Réfléchis.
La réponse m’apparaît, terrifiante.
— Sonya, tu es ridicule.
La voix de Marianna, condescendante, comme toujours, renforce ma détermination, même si mes os me semblent fondre. Je préfère mourir plutôt que tomber entre ses mains. Tout plutôt que de l’aider à comprendre comment devenir comme moi.
Parce que si jamais cela devait se produire… Que les dieux nous gardent.
Pour la millième fois, j’envisage de la tuer. De les tuer. Mais ça les ralentirait à peine. Ils sont des dizaines, des centaines.
Et je suis seule.
Heureusement, il y a sur cette planète six milliards de personnes au milieu desquelles je peux disparaître.
Je ferme les yeux. Une vague d’appréhension parcourt les agents qui me tiennent en joue. J’ai environ trois secondes devant moi avant qu’ils ne fassent une bêtise. J’imagine mon cœur, qui bat un peu trop vite mais en cadence. Un sanglot se forme dans ma gorge, je le ravale.
Et je transforme mon cœur en pierre.
Un cri de douleur tente de s’échapper de mes lèvres mais c’est trop tard. Il suffit d’un instant. De deux, peut-être. Puis je comprends que j’ai réussi.
Je me suis donné la mort.
Et sur ce sentiment de victoire, le monde s’évanouit.


CHAPITRE 2
Je me redresse brusquement, une main sur la poitrine. De l’autre, j’agrippe ma cuisse, enfonçant mes ongles dans ma peau. La douleur est bienvenue : je suis en vie.
C’est la troisième nuit de suite que je rêve de Sonya. De Sonya qui fuit la Reduciata. Les méchants Telluriens. Sonya, qui a peur de ses propres pouvoirs, peur au point de ne pas s’en servir pour se protéger.
Et, bien sûr, de Sonya qui se tue. Mais, dans mes rêves, je ne suis pas un observateur extérieur. Dans mes rêves, je suis Sonya.
Enfin, moi. Dans une vie d’avant. La dernière en date.
Sauf que ce rêve se modifie à chaque fois. La façon dont je meurs n’est jamais la même. Je me tire une balle dans la tête. Je me jette sous un camion.
Mais transformer mon cœur en pierre ? Je n’avais encore rien vécu d’aussi horrible. Est-ce ainsi qu’elle est morte ? Je l’ignore. Et je ne comprends pas pourquoi mon cerveau me force à revivre sa mort encore et encore. Ni pourquoi je suis incapable de me rappeler la façon dont ça s’est passé.
Ou pourquoi.
Enfin, si, techniquement, je sais pourquoi. À cause de notre secret. Celui qui remonte à Rebecca, celle que j’étais au début du XIXe siècle. Que je n’ai révélé à personne, pas même à mon partenaire de l’époque, Quinn. J’ai été réduite au silence à la fin de cette vie-là, Sonya s’est ensuite elle-même contrainte au silence. Aujourd’hui, je ne connais pas ce secret.
J’ai le sentiment que les rêves vont persister jusqu’à ce que je m’en souvienne.
Je devrais me souvenir. Je suis une Tellurienne : une déesse maudite qui enchaîne les vies à la recherche de l’amour parfait. Je devrais me souvenir de mes vies passées. Mais j’ai été blessée l’année dernière lors d’un accident d’avion et tout est devenu plus… compliqué.
Je suis en nage, et ce n’est pas entièrement dû à ce rêve éprouvant. Même à l’aube, la chaleur ici à Phoenix est oppressante et l’air conditionné n’est pas aussi fiable que ce qu’a voulu me faire croire le réceptionniste de l’hôtel. Je m’extirpe de mes draps humides jusqu’au lavabo qui est au pied de mon petit lit une place.
L’eau qui goutte du robinet est tiède mais je ne peux pas me permettre d’être exigeante.
En ce printemps, la chaleur est intense, frôlant les 40 °C depuis plusieurs jours. Les records de chaleur ont été pulvérisés. Ce dérèglement climatique, est-ce un effet du virus, comme le pensait mon ancien tuteur légal Mark ? Sans doute que oui. Le monde est devenu fou. Le virus se propage à une telle vitesse que les autorités ne parviennent plus à compter les morts. « Cinq mille hier », a affirmé une chaîne info. « Dix mille », a annoncé une autre.
Quoi qu’il en soit, la situation est hors de contrôle.
Je ne sais pas du tout comment empêcher ça, mais Mark et sa femme, Sammi, étaient persuadés que je détenais la clé du mystère. Si seulement je parvenais à me lier à Logan – le Quinn de cette vie. Je m’accroche à cette idée, j’y crois. C’est tout ce qu’il me reste.
Tout en m’aspergeant le visage, je repense à la corde tressée de paille que Sammi m’a donnée. Celle qu’a fabriquée Sonya. Sammi l’avait gardée après sa rencontre avec Sonya dix-huit ans auparavant. Sammi et son père étaient des Curateurs. Ils sont censés être les gentils, le contraire des Reduciateurs. Mais je doute que ce soit aussi simple. Tout comme Rebecca doutait. Et j’ai comme le sentiment que Sonya pensait la même chose.
Je pourrais en savoir plus. La corde tressée est toujours dans mon sac à dos rouge délavé, là où Sammi l’a rangée la semaine dernière. Elle devrait me rendre mes souvenirs. Les souvenirs de Sonya.
Mais vu comment s’est passé le premier réveil, je ne suis pas certaine de survivre au deuxième round. Du moins pas sans aide. Et je ne peux prendre aucun risque tant que je ne suis pas liée à Logan.
Sinon, on mourra tous les deux et le monde ira à sa perte.
Voilà ma seule certitude. C’est pour ça que je suis ici. Que j’essaie.
Je suis désespérée. Voilà une autre certitude. Il me faut absolument trouver un moyen de réveiller Logan avant que les Reduciateurs qui me cherchent nous tuent. Sur ce plan, les souvenirs de Sonya ne peuvent pas m’aider puisqu’elle n’a pas retrouvé son âme sœur.
Je tourne le robinet de la douche et me glisse dans la cabine exiguë, me frottant avec vigueur, comme si je pouvais effacer ce rêve horrible, cette terrible semaine. Tout s’écroule. Appuyant ma tête contre les carreaux au mur, laissant l’eau ruisseler le long de ma nuque, je repasse en revue les derniers jours.
Trois jours plus tôt, tout me paraissait encourageant. Après avoir dormi dans un vrai lit pour la première fois depuis deux semaines – et profité de ma première vraie douche depuis huit jours –, je me suis réveillée un dimanche matin prête à tout entreprendre. J’étais à Phoenix. J’avais trouvé Logan et je savais que c’était lui. Le seul, l’unique. La suite serait facile, j’en étais sûre. Peu m’importait que les serviettes de l’hôtel n’aient pas l’air propres ou que le réceptionniste ait largement sous-estimé le bruit des trains passant sous mes fenêtres.
Cette première nuit, je me fichais même de l’air conditionné défectueux. J’avais trouvé un refuge sans avoir à montrer ma carte d’identité. Et surtout, j’avais un rendez-vous avec Logan dont j’avais récupéré le numéro la veille. Logan. Quinn. Appelez-le comme vous voulez. J’avais un rancard avec l’amour de ma vie. L’amour de toutes mes nombreuses vies.
Et tout s’est merveilleusement bien passé. On a parlé, on a ri, les rayons du soleil faisaient briller ses cheveux dorés. À un moment donné, il a même effleuré ma joue du bout de ses doigts. C’était parfait.
Il m’aurait été facile d’oublier la raison de ma présence à Phoenix : parce que les Reduciateurs me traquent. Enfin, nous traquent tous les deux.
S’ils nous tuent avant que nous soyons liés – avant que nous récupérions tous nos pouvoirs –, nous disparaîtrons à jamais.
Mais là, au moment de discuter avec Logan, tout ça n’avait plus d’importance. J’étais sûre d’être tout près du but. La Reduciata n’était qu’une arrière-pensée. De mon point de vue, j’avais déjà gagné.
Puis tout s’est écroulé. Je me suis écroulée.
Je lui avais dit que j’étais passionnée d’histoire et, juste avant le dessert, j’ai sorti ce que j’appelais une pièce de collection. Un vieux journal.
Le sien.
Voilà. Le moment tant attendu arrivait.
J’avais cru au départ que le collier suffirait à raviver ses souvenirs mais c’était idiot. Oui, il m’avait permis de me rappeler mon passé mais rien n’indiquait que ça marcherait avec Logan. Et d’ailleurs, je ne me souvenais pas de tout.
Cela dit, à ce moment-là, j’étais sûre que c’était Quinn qui avait fabriqué ce collier.
Bref, aucune importance. Le journal, rédigé de sa main, me rendrait mon ancien amant. Mon âme sœur tellurienne. Je l’ai sorti, l’ai ouvert. Reconnaîtrait-il sa propre écriture ?
J’ai fait glisser le journal sur la table.
Il l’a feuilleté et… Rien.
J’ai esquissé un sourire. Afin de ne pas laisser paraître ma déception. Mais je sentais déjà les morceaux du monde s’écrouler autour de moi, comme un miroir qui se brise.
Ces dernières semaines, j’avais eu peur pour ma vie, j’avais vu des gens mourir, toutes mes certitudes s’étaient effondrées, et j’avais été trahie comme jamais je ne l’aurais cru possible.
Tout ça pour retrouver ce garçon. Pour qu’il se souvienne de moi. Pour qu’il m’aime. Et pour qu’ensemble nous tentions de sauver ce monde atteint d’un mal mystérieux et mortel dont je ne connaissais rien.
Je ne pouvais plus rester là, dans ce restaurant, avec lui. C’était trop dur. J’ai déposé sur la table assez d’argent pour payer la note, ai marmonné une vague excuse et suis partie sans même attendre ma glace.
Au bout de quelques mètres, je me suis arrêtée. Je n’ai pas pu m’en empêcher ; je me suis retournée.
Il m’a regardée. Il a prononcé mon nom, presque comme une question, mais je l’ai ignoré. Et même s’il m’avait couru après, avait bondi de sa chaise, poussé violemment la porte, il ne m’aurait pas trouvée. Parce que dans le sas, je me suis transformée.
Je suis devenue ma mère.
Je le fais dès que je suis en public. Je me sers de mes pouvoirs de Tellurienne pour revêtir son visage comme je l’avais fait dans le bus pour Portsmouth. Ça me donne le sentiment d’être en sécurité.
Je suis rentrée à pied à mon hôtel. Évidemment, la porte de ma chambre avait été défoncée. Je ne savais pas si c’était l’œuvre d’un assassin de la Reduciata ou simplement la preuve que cet hôtel était pourri, mais je ne comptais pas le découvrir. À toute vitesse, j’ai ramassé mes affaires et suis sortie de là.
Cinq minutes plus tard, avec pour seuls biens les affaires dans mon sac à dos, et ignorant la douleur dans ma jambe – une conséquence de l’accident d’avion qui m’avait tout pris –, je suis entrée dans un autre hôtel. Un établissement à l’hygiène douteuse mais où personne ne m’a posé de question quand j’ai déposé sur le comptoir de la réception une pièce en or. Quinn et moi en avions caché une importante quantité deux cents ans auparavant. Nous étions tous gagnants : le réceptionniste, parce qu’il avait le sentiment de me flouer ; et moi, parce que j’obtenais un lit et une douche en échange de quelque chose que je considérais comme futile.
Le lendemain, les premières morsures des punaises de lit sont apparues. De gros boutons douloureux qui grattaient terriblement et donnaient l’impression que j’étais atteinte d’une maladie grave.
Je les déteste. Et je n’ai trouvé aucun remède.
Si j’avais été moins désespérée, je me serais arrêtée dans un magasin. J’aurais acheté un joli haut à manches longues pour cacher mes bras irrités. Après tout, j’ai de l’argent. J’ai plein d’argent, ayant échangé un peu d’or dans un mont-de-piété de chaque ville où le bus s’est arrêté. Je stocke. Au cas où.
Mais je n’avais plus toute ma tête.
J’étais amoureuse.
Lundi matin, je me suis rendue chez Logan. Je l’ai accompagné jusqu’aux portes d’entrée du lycée. Je ne l’ai pas lâché, espérant quelque chose – n’importe quoi ! Un déclic. Quand je lui ai demandé s’il avait des projets pour le soir, il a baissé les yeux et m’a menti. Les boursouflures sur mon corps, les vêtements froissés, mon comportement étrange, le désespoir émanant de chacune de mes paroles.
Je l’ai attendu à la sortie des cours mais il avait dû me voir et prendre un autre chemin. J’aurais plutôt dû camper devant chez lui. Au final, à part un vilain coup de soleil, je n’avais rien obtenu.
Pour une déesse, j’étais vraiment nulle.
Au bout de dix minutes sous une douche tiède – ce qui, étonnamment, fait beaucoup de bien à mes plaques –, je me rends compte que j’ai encore une carte à jouer. Encore une chance de convaincre Logan. Je regarde l’horloge. 7 h 04. Ça devrait aller.
Je me rince les cheveux à la va-vite, puis je sors de la douche et trébuche tout en me séchant avec une serviette. Hier, il a quitté sa maison à 7 h 35. Je suis encore dans les temps. Mes cheveux n’ont l’air de rien mais ça ne peut pas être pire que la dernière fois que je l’ai vu donc ça passe.
J’attrape une pièce en or et la serre entre mes paumes, prenant un instant pour fermer les yeux et adresser un message à l’univers. Faites que ça marche ! On pourrait penser qu’une Tellurienne n’a aucun mal à raviver les souvenirs de son âme sœur éternelle. Mais ce n’est pas le cas, mes pouvoirs ne me servent à rien.
J’approche de la maison. Ma jambe me fait terriblement mal et j’ai le cœur qui bat la chamade lorsque, tout à coup, Logan jaillit de chez lui. Je me cache derrière un buisson tandis qu’il observe les alentours, méfiant. On dirait que je l’ai vraiment traumatisé. Il traverse la rue et je le suis, touchant mon collier en argent afin de me donner de l’assurance. Le collier qui m’a permis de retrouver mes souvenirs.
Le collier qu’il m’a confectionné deux cents ans auparavant. Ce dont il n’a toujours pas conscience.
C’est le moment.
Je le rattrape à petites foulées.
— Logan ?
Il se retourne brusquement et un sentiment de peur le traverse, vite remplacé par une colère froide.
— J’ai quelque chose à te montrer, j’annonce, l’empêchant de parler.
— Écoute, Tavia, dit Logan en se frottant la nuque. Je ne comprends pas bien pourquoi tu insistes pour m’apporter des trucs. C’est… c’est flippant.
— Est-ce que tu veux bien y jeter un œil ? je supplie.
Ma fierté s’est envolée depuis l’échec de ma précédente tentative. Mais je ne veux pas que tous mes sacrifices et la mort de certains aient été inutiles. Je dois réussir.
Logan m’observe un long moment, alors j’essaie de paraître détendue.
— OK, répond-il enfin. Puisque tu insistes.
Je tends la main et prie. Qui ? Je ne sais pas. Le dieu de mon enfance terrienne, les autres Telluriens… peu importe pourvu que ça marche. La pièce glisse de ma main à la sienne sans bruit.
Il approche le médaillon de son visage et l’examine. Puis il soupire et me le rend, posant sa main sur la mienne dans un geste manifeste de pitié.
— Tavia, j’imagine que quelqu’un t’a dit que c’était de l’or mais il faut que tu arrêtes d’être aussi naïve. Je…
Il hésite et tous mes espoirs s’envolent.
— Je te trouve très sympathique. Et jolie, bredouille-t-il alors qu’il semble lui-même surpris par ses paroles. Mais je ne peux pas t’aider.
Avant que je puisse me raccrocher à son compliment, il reprend :
— Je crois que tu as besoin de l’aide d’un professionnel.
Je suis tellement déçue que mon corps entier me lâche et je manque de faire tomber la pièce. Évidemment, lorsque nous nous sommes réparti les affaires de Rebecca et de Quinn, c’est moi qui ai récupéré les pièces fabriquées par Rebecca, et Benson, celles fabriquées par Quinn. Ou peut-être que c’est moi qui les ai toutes fabriquées ? Bon nombre de détails m’échappent encore.
Un nœud se forme dans ma gorge quand je pense à Benson, le garçon que j’aimais mais qui m’a trahie. Comme chaque fois, je le chasse de mes pensées. C’est trop douloureux. Où les Reduciateurs l’ont-ils emmené ? Est-ce qu’il est bien traité ? Tant de questions…
Non. Logan. Reviens à Logan.
— Logan, tu ne comprends pas.
J’ai conscience que le désespoir perce dans ma voix, mais je ne peux pas m’arrêter. Je ne sais pas quoi faire d’autre. Si je n’ai pas une idée de génie d’ici quelques secondes, je vais le perdre.
— Ils te pourchassent, je murmure, essayant de paraître convaincante et rationnelle. Ils ont failli me tuer la semaine dernière et ils nous recherchent tous les deux maintenant, alors il faut que je trouve un moyen de raviver ta mémoire et j’ai tout essayé et…
Je m’interromps. Je suis incohérente.
— Qui me cherche ? demande Logan, de ce ton exaspéré qu’on utilise avec un enfant difficile.
— Les…
Je manque de tout lui dire. Que c’est la Reduciata qui le traque. Qu’ils vont le tuer. D’ici quelques jours, peut-être même moins. Et sans doute aussi la Curatoria, si l’on en croit Mark et Sammi qui ont caché mon existence à ce groupe. Mais je me rattrape. Si j’entre dans les détails, je vais encore plus lui donner l’impression que je suis folle.
Son visage laisse transparaître toutes sortes d’émotions. Manifestement, il pense que je suis cinglée.
Mais il y a autre chose : cette attraction qui l’a poussé le premier jour à me demander si on se connaissait. Cette attirance qui lui donne envie d’oublier toute logique pour plonger dans quelque chose d’inexplicable.
Je comprends. J’ai ressenti la même chose.
Nous restons plantés là, silencieux. Pendant un instant, je sens qu’il hésite. Qu’il est prêt à m’écouter. Mais la raison reprend le dessus.
— Tavia, dit-il, les lèvres pincées.
— Je vais te montrer.
Je transpire. Il est 7 h 30 du matin et il fait déjà très chaud. Il est évident que ce n’est pas normal.
— Regarde.
Je vérifie qu’il n’y a personne aux alentours et ouvre la main, révélant un crayon.
Sans doute aurais-je dû trouver un objet plus original.
Logan lève les yeux au ciel et fait un pas en avant.
— Attends !
Je balaie le jardin d’un geste de la main et fais apparaître une table et des chaises. Je vais lui montrer ce que je sais faire : créer des objets à partir de rien. Il ne sait pas que, dans cinq minutes, ils auront disparu.
Ce n’est pas une simple table et de simples chaises. C’est un ensemble en chêne qui appartenait à Rebecca et à Quinn deux cents ans plus tôt. Peut-être que… Peut-être qu’en voyant ça, quelque chose va se déclencher en lui. Il suffirait d’un seul souvenir pour qu’il me prenne au sérieux.
— Ils nous traquent parce qu’on est différents, je continue, la voix posée et le ton ferme. Toi aussi, tu peux le faire, seulement tu as oublié. Mais tu dois te souvenir. Ou du moins essayer !
Un autre geste de la main… et des plats apparaissent sur la table. Ainsi qu’un tapis qui se trouvait devant la cheminée. Son manteau préféré accroché sur une chaise. Je suis prête à recréer toute la maison s’il le faut.
Chaque fois que je fais apparaître un nouvel élément, je me tourne vers lui pour voir si ça lui rappelle quelque chose.
Mais il a surtout l’air perplexe.
Puis fâché.
— Arrête ! siffle-t-il, méchant.
— S’il te plaît, j’implore, mais je vois bien que c’est inutile.
— Non, déclare-t-il. Emporte ta caméra cachée et tes tours pourris ailleurs. J’en ai marre.
— Logan…
Il pose sa main sur mon épaule, sans violence mais avec fermeté, et me pousse sur le côté.
— Arrête de me suivre.
Des sanglots me submergent, comme des lames de fond. Je ne peux pas…
Soudain, une onde de choc me propulse en avant contre Logan. Le monde s’écroule, et nous tombons tous les deux sur le trottoir. Je m’égratigne le genou et Logan a l’arcade sourcilière en sang. Sidérée, je fixe sa blessure mais une détonation m’oblige à baisser la tête. Je hurle de toutes mes forces. Devant l’air horrifié de Logan, je me retourne.
Des flammes, partout.
Des flammes, à la place de la maison de Logan.
Nous partons en courant, mus par une envie profonde de comprendre ce qui s’est passé. J’en oublie même la douleur à ma jambe.
Sa maison a disparu dans la fournaise.
À son emplacement, un tas de débris calcinés. Des flammes orange lèchent ce qu’il en reste. Tout s’est effondré. Avec une violence inouïe.
Ce n’est pas un accident. C’est un incendie criminel.
Censé tuer Logan.
Et je sais qui est responsable.
— Il faut qu’on s’en aille d’ici, dis-je en attrapant le bras de Logan.
Autant essayer de déplacer un rocher. Logan a les yeux rivés sur ce spectacle terrifiant.
Une colonne de fumée épaisse se dresse dans le ciel. Cela va attirer les curieux à des kilomètres à la ronde. C’est certainement l’œuvre de la Reduciata : la discrétion n’est pas leur fort. Si je veux leur cacher le fait que Logan a survécu, je dois l’emmener tout de suite.
— Logan, s’il te plaît !
Une voiture s’arrête soudain à nos côtés dans un bruit de crissements de pneus. J’ai à peine le temps de remarquer une étrange odeur de caoutchouc que quelque chose s’abat sur ma tête, m’empêchant de voir. Je me débats, cherchant à déchirer le matériau qui m’étouffe, mais une douleur foudroyante me traverse le bras, et je sombre.


CHAPITRE 3
J’ignore au bout de combien de temps je reprends mes esprits. J’ai mal à la tête, ma gorge est en feu et mes yeux me brûlent malgré le peu de lumière. Sans doute suis-je restée inconsciente un long moment. Je tente de me rappeler ce qui s’est passé.
Et comment je suis arrivée ici.
L’explosion, la maison de Logan, le sac sur ma tête.
La douleur intense dans mon bras.
J’ai été droguée.
Logan ! Où est-il ? J’agite la tête, le cherchant partout, ce qui me donne le tournis. J’aperçois quelque chose par terre, un tas sombre dans un coin, et dès que je comprends de quoi, de qui il s’agit, je me précipite vers lui.
— Logan. Logan !
Il gémit mais n’ouvre pas les yeux. Dans un geste de protection, je me penche au-dessus de lui mais une vive douleur me saisit à nouveau le bras et le monde bascule devant moi.
Je m’écroule au sol, la joue contre le carrelage froid.
Cette fois, quand je reviens à moi, je garde les yeux fermés et prends un instant pour réfléchir. J’ai agi trop vite la première fois. Ça n’a rendu service à personne. Mieux vaut dorénavant éviter les mouvements brusques.
Lentement, j’ouvre les yeux, juste à peine pour examiner mon environnement. Je suis dans une pièce toute blanche. Un immense miroir occupe tout un pan de mur. Sans doute est-ce un miroir sans tain.
Je renifle l’air. Je remarque une odeur de peinture fraîche. Ça sent le neuf, le propre ; ça ressemble à une chambre stérile. Des murs blancs satinés, un sol blanc carrelé immaculé, même les joints entre les carreaux sont d’un blanc crème impeccable. Comme si on avait déversé tout un bidon de Javel dans la pièce avant de nous y enfermer. Je frissonne : que cherchaient-ils à masquer ?
Je suis allongée sur le flanc, contre Logan. Sentir la chaleur de son corps me remonte un peu le moral. Au moins, je ne suis pas seule. Il est toujours inconscient. La dernière fois que je l’ai touché, il a gémi ; cette fois, il ne réagit pas du tout. Lui ont-ils injecté le même produit qu’à moi ? Je remarque deux points rouges sur mon bras qui me donnent envie de hurler de colère mais je me retiens. Je dois rester calme. Me concentrer sur Logan.
Je le redresse comme je peux et le cale contre ma poitrine. Je me convaincs que c’est parce que je ne veux pas qu’il attrape froid sur le carrelage mais, en vérité, après trois jours d’échanges infructueux, j’ai avant tout envie de le serrer contre moi. J’ai enfin l’occasion de l’observer de près. Il a la peau mate, les cheveux blonds comme du miel. Je passe ma main dans sa chevelure à présent coupée ras, me rappelant l’époque où il avait les cheveux longs. Enfin, Rebecca se rappelant l’époque où il avait les cheveux longs.
Il a désormais des taches de rousseur sur le front et les joues. Les effets du soleil de l’Arizona ? Le sang au-dessus de son œil a séché. Je tâte doucement son arcade, ça n’a pas l’air bien méchant. Les mains tremblantes, je cherche d’autres blessures. Je ne sais pas où nous sommes ni combien de temps nous avons encore à vivre mais on est ensemble, c’est déjà ça.
Tant qu’on est ensemble, je peux espérer. Mon espoir, c’est Logan.
Revigorée, j’observe encore une fois la pièce. C’est petit, vide, et la seule échappatoire visible semble être au-delà de ce miroir.
Apercevant mon reflet, je redresse les épaules, tentant de paraître à la fois inoffensive, ce qui n’est pas difficile vu mon air pathétique – cheveux en pagaille, urticaire, pas de maquillage et une grosse marque rouge sur la joue –, et perplexe. Ce qui est plus compliqué. J’ai envie de hurler, de cogner et d’exiger qu’on nous libère mais j’ai le sentiment que j’aurais plus de chances de m’en sortir si j’ai l’air soumise. Leur tranquillisant est puissant. Et je n’ai pas l’intention de rester ici très longtemps. Pas après tout ce que j’ai fait. Tout ce qu’on a fait. Il faut juste que je sois un peu patiente. Et que je réveille Logan. Il est hors de question que je le laisse ici.
Mais avant toute chose, je tente une expérience.
— Bonjour ? je lance d’une petite voix.
J’ai tellement mal à la gorge que je suis à peine audible.
Une bouteille d’eau apparaît par terre devant moi. Apparaît. Personne ne la glisse dans une trappe ou un truc dans le genre. Elle apparaît. À présent, je sais sans hésitation que des Telluriens sont impliqués. Reste à savoir s’ils travaillent pour la Reduciata – ce que je soupçonne – ou la Curatoria. Ou d’autres encore, qui sait ?
Je tends la main vers la bouteille tout en évaluant les risques. Ils veulent certainement que je parle. L’eau n’est donc probablement pas empoisonnée.
Probablement pas.
Je pourrais générer ma propre bouteille d’eau mais elle disparaîtrait au bout de quelques minutes. Et puis je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.
Je dévisse le bouchon, bien décidée à ne prendre qu’une gorgée dans l’espoir de maintenir un semblant de contrôle en dépit de ma terrible soif. Mais dès que l’eau fraîche touche ma langue asséchée, je cède. En quelques secondes, j’ai tout bu. Voulant cacher mon embarras, je reprends ma posture de soumission et remets le bouchon avec toute la dignité dont je suis capable. Puis je pose la bouteille vide devant moi.
Elle disparaît, aussitôt remplacée par une autre.
J’entreprends de réveiller Logan. Cette eau est pour lui.
— Logan ?
Je soulève ses paupières, je le touche, le pince, le secoue, lui tapote les joues avec vigueur. Enfin, il gémit de nouveau. Je continue de le stimuler, revigorée par ce net progrès. Il roule sur le côté et essaie de s’asseoir. Il a les yeux dans le vide.
— Tiens, dis-je en lui tendant la bouteille.
Même s’il est encore dans le gaz, il la prend et la vide aussi vite que moi.
— Encore, murmure-t-il en se frottant le visage.
Ses lèvres sont pâles.
Certaine d’être observée, je me tourne vers le miroir, relayant la demande de Logan d’un simple regard. Une nouvelle bouteille d’eau fraîche apparaît quelques secondes plus tard. Je vais devoir faire encore une fois confiance à ceux qui sont de l’autre côté du miroir. Cela dit, s’ils avaient voulu notre mort, nous ne serions déjà plus de ce monde.
En même temps, n’ont-ils pas fait sauter la maison de Logan ?
Peut-être sommes-nous plutôt entre les mains de la Curatoria qui, contrairement à la Reduciata, ne cherche pas uniquement à nous éliminer. Pour autant, savoir que nous sommes prisonniers des méchants un peu moins méchants ne me rassure pas vraiment.
Logan a presque terminé sa bouteille d’eau lorsqu’il m’aperçoit.
— Toi ! s’exclame-t-il, recrachant de l’eau malgré lui.
Il jette la bouteille et recule en s’aidant de ses mains. Il est faible et ses bras ne cessent de lâcher, mais il finit tout de même par atteindre le mur. Il est aussi loin de moi que possible dans cette pièce étouffante.
— Éloigne-toi ! s’écrie-t-il.
— Logan, je…
— C’est à cause de toi ! continue-t-il. Tout ça, c’est ta faute. Ne t’approche pas de moi !
— Je n’ai pas…
— Ma maison…
Plaquant ses mains sur ses joues, il laisse échapper un son inhumain, entre l’aboiement et le sanglot.
— Ma famille…
Il respire difficilement et glisse jusqu’au sol tout en tendant le bras, comme s’il voulait repousser l’ennemi.
Me repousser.
— Ils sont morts, n’est-ce pas ?
Je choisis de lui répondre avec honnêteté, me fiant à ce que je pense être la vérité. Je hoche la tête.
Le bruit douloureux de sa respiration emplit la pièce.
— Ce n’est pas… Ils ne sont pas… J’ai fait quelque chose de mal ?
— Non, tu n’as rien fait, je réponds. Ce n’est pas ta faute.
Ma voix parvient jusqu’à lui. Il plisse les yeux.
— Tu as raison, dit-il, et sa bouche se tord dans une horrible grimace. C’est la tienne. Pourquoi tu ne pouvais pas me laisser tranquille ?
— J’essayais de te sauver, je murmure, cédant sous le poids de son accusation.
Mon cœur se brise face à ce rejet.
— Me sauver ? Si je suis ici, c’est à cause de toi.
Tout en boitant, il traverse la pièce et se plante devant le miroir, pensant comme moi que nos kidnappeurs sont cachés derrière. Les poings serrés, il tambourine la surface vitrée avec une telle rage que je m’attends à ce que le verre se brise.
— S’il vous plaît, débarrassez-moi de cette fille !
— Logan, arrête ! je m’écrie, et des larmes, que je serais bien incapable de retenir, coulent sur mes joues.
Il a raison. C’est à cause de moi qu’ils se sont intéressés à lui. C’est à cause de moi que sa famille est morte.
À sa place, moi aussi je me détesterais.
À bout de forces, je me recroqueville sur moi-même. Cela fait huit mois que mes parents sont morts, mais la violence avec laquelle Logan tape sur le miroir me ramène comme si c’était hier à cet instant où j’ai compris que notre avion allait s’écraser.
Au bout de ce qui me paraît être des heures, Logan abdique et s’effondre au sol, la tête enfouie entre ses bras.
Que doivent penser les gens qui nous observent ?
Sont-ils amusés ? Satisfaits ? Est-ce cela qu’ils attendaient ? Nous voir aussi démunis ? Aussi hostiles l’un envers l’autre ?
Non, on doit être entre les mains de la Reduciata. La Curatoria ne tuerait pas la famille de Logan.
Non.
Mais qu’est-ce que j’en sais ?
 
J’ai tellement pleuré que j’ai mal à la tête et aux yeux. Mais tout ça n’est rien comparé à l’état de mon cœur. Brisé, en morceaux. Vide.
Plus tard, je sens mes paupières se fermer et je cède à un sommeil agité. Quand je rouvre les yeux, Logan est calme. Il est blotti dans son coin, loin de moi, mais son regard brille quand il croise le mien.
— Qui es-tu ? me demande-t-il d’une voix rauque. Et ne me mens pas cette fois.
— Je ne t’ai jamais menti, dis-je en massant mes jambes douloureuses. Je m’appelle Tavia.
— Toute la vérité.
Je le regarde. Que puis-je lui dire pour qu’il me croie ?
— Je suis ton amante éternelle. On est ensemble depuis le début des temps et, à chacune de nos vies, on essaie de se retrouver. Ça ne marche pas toujours.
Il éclate d’un rire moqueur.
— Bien sûr. Ça m’apprendra à te poser des questions.
— Alors dis-moi pourquoi tu as le sentiment de me connaître ? dis-je à voix basse.
J’ai décidé de me concentrer sur Logan et seulement sur Logan, d’ignorer le fait qu’on est observés par des tordus que ça amuse de nous voir souffrir. Mon objectif : aller au bout de cette discussion.
— Certaines personnes paraissent familières, dit-il d’un ton détaché.
Cependant, les fines ridules entre ses sourcils me signalent qu’il n’est pas entièrement convaincu par ce qu’il avance.
— Tu m’as vue faire apparaître des meubles, dis-je tout en me demandant pourquoi j’ai imaginé des objets aussi triviaux.
— Un tour de magie. Un truc pour me distraire pendant que d’autres faisaient sauter ma maison, répond-il presque en rugissant.
OK, il a raison, c’est une très malheureuse coïncidence.
— Où est passée l’eau ? je demande, luttant pour ne pas lui montrer combien sa méfiance me blesse.
— Quelle eau ?
— L’eau de la bouteille qui s’est répandue au sol.
— Ils sont venus nettoyer pendant qu’on dormait, déclare-t-il comme si c’était une évidence.
— Et maintenant, tu as soif ?
Il lève à peine les yeux mais ça me suffit. Oui, il a soif. Moi aussi. Et j’ai faim. Et j’ai envie de faire pipi, mais ça devra attendre.
Je pivote vers le miroir et montre deux doigts, comme si je commandais des cafés. Puisque je dépends de mes kidnappeurs, autant en profiter.
Quelques secondes plus tard, deux bouteilles d’eau apparaissent par terre. L’une près de moi et l’autre près de Logan. Sa mâchoire tremble. L’ai-je tout simplement fait basculer dans la folie ?
— Je ne peux pas… Je ne peux pas. Non.
Il se détourne de la bouteille mais je vois bien qu’il tremble de tous ses membres. Est-ce qu’il pleure ou est-ce qu’il essaie juste de ne pas craquer ?
Je comprends, à présent, qu’il ne va m’être d’aucune aide. Du moins pas tant qu’il n’aura pas renoué avec ses autres vies. Ce qui n’arrivera pas si on reste ici. Cela dit, je compatis. Moi aussi, j’étais dans un sale état quand toute cette histoire m’est tombée dessus.
Mais là, l’instant est très mal choisi.
Je parcours la pièce et, tout en tripotant le collier de Rebecca, j’étudie la situation. Je repense à ce qui s’est passé lorsque Logan a frappé le miroir avec ses poings. La vitre a vibré mais ne s’est jamais brisée. Le matériau est apparemment plus solide que du verre. Que pourrais-je générer pour la casser ? Et comment le faire sans que personne ne s’en aperçoive ?
Mon cœur s’accélère mais je ne dois rien laisser paraître. Dans ma tête, j’imagine un gros marteau. L’instant d’après, en voilà un. Rassemblant toutes mes forces, je donne un grand coup dans le miroir. Des morceaux de verre dégringolent comme des flocons de neige.
De nouveau, cette sensation de brûlure dans mon bras.
Je suis immobilisée.
Mes muscles se raidissent et mon corps entier proteste tant la douleur est foudroyante. Lorsqu’elle s’estompe, je me rends compte que j’ai été tasée.
Merde.
Je lutte pour rester consciente mais c’est difficile. J’ai été droguée, privée de nourriture. D’ailleurs, depuis quand je n’ai pas mangé ? Un jour ? Deux ?
Mes genoux cèdent et je m’écroule par terre. Mon cerveau embrumé cherche la lumière du jour et je parviens à repousser l’obscurité qui gêne ma vision. Je ne succomberai pas. Je me concentre sur chacune de mes respirations jusqu’à être certaine que je ne vais pas m’évanouir.
Je regarde autour de moi.
C’est comme si je n’avais rien fait. Le miroir est comme avant, entier, intègre, et les bris de verre ont disparu. Même ma bouteille d’eau est debout, comme lorsqu’elle est apparue.
— Je te conseille de ne pas réessayer, me dit une voix lasse depuis un haut-parleur.
Je sursaute.
Je connais cette voix. Mais d’où ? Qui est-ce ?
— Comme tu vois, nous pouvons te neutraliser en un rien de temps.
Je hoche la tête. Une sourde colère vient remplacer la sensation de picotement qui subsiste après cet électrochoc. Impossible d’utiliser mes pouvoirs de quelque manière que ce soit. OK, j’ai compris.
Il y a des gens de l’autre côté de cette glace qui me regardent. Je déverse sur ce pauvre miroir toute ma rage et ma frustration. Tout à coup, la surface vitrée devient presque transparente. D’abord, je me dis que c’est mon imagination. Mais bientôt les lumières de notre côté s’estompent et je comprends que ce n’est pas mon corps fatigué qui me joue des tours. Je peux voir au travers.
Un homme dans un costume sombre se tient devant un plan de travail. Il a les mains posées à plat sur le plateau et il se penche en avant, prenant une pose si menaçante que ça ne peut pas être accidentel.
Je le reconnais immédiatement.
C’est le type à lunettes. Celui qui m’a suivie pendant deux semaines à Portsmouth. Qui m’a tiré dessus, m’a terrorisée, et a emporté Benson de force lors de cette terrible nuit.
Juste au-dessus de son épaule, peint sur le mur : un symbole noir, de plus d’un mètre. Un ankh, dont un côté de la boucle est courbé comme la houlette du berger.
Le symbole de la Reduciata.


CHAPITRE 4
Bon, j’aurais dû m’en douter. J’ai désormais la preuve que je suis dans les griffes de l’ennemi, et ça me terrifie. Ma situation est désespérée. Cependant, je suis sûre d’une chose : si je sors d’ici, ce sera uniquement grâce à mes pouvoirs. Pas au hasard, ni à la chance. Et si j’échoue, je meurs.
Trois autres personnes rejoignent l’homme à lunettes. Ils m’observent comme j’observerais un insecte étrange ou une moisissure dans le frigo. Comme si j’étais inférieure à eux, comme si mon existence n’était due qu’à leur bon vouloir.
Ce qui, certes, est assez vrai.
Tandis qu’ils m’étudient d’un air amusé, ma colère se transforme en rage bouillonnante. Alors que j’envisage de me venger – aussi puéril que ce soit –, un bip retentit.
— Ce signal nous indique que tes battements cardiaques s’accélèrent, m’explique une femme penchée au-dessus d’un micro. Si tu ne veux pas qu’on t’administre de nouveau un sédatif, je te conseille de te calmer.
Je ferme les yeux et compte jusqu’à dix en prenant de grandes inspirations. Au bout d’une minute, les bips s’estompent.
Je n’abandonne pas. Simplement, je suis dans une impasse. Si je veux trouver un autre chemin, la première chose à faire, c’est de donner l’impression que j’ai baissé les bras.
Je lève les yeux. La femme s’est déplacée et tient un stylo dans sa main.
— Ton nom ? demande-t-elle.
Que veut-elle que je réponde ? Je sais qu’ils savent qui je suis. J’envisage quand même de donner un faux nom. Peut-être qu’ils ne sont pas sûrs à 100 %.
— Te fais pas d’idées, continue la femme, et le sourire mauvais qu’elle m’adresse me tord l’estomac. On connaît déjà toutes les réponses aux questions qu’on va te poser. On te teste, c’est tout. Pour voir si tu vas être honnête avec nous. Il vaudrait mieux pour toi que tu sois coopérative.
Comment fait-elle pour être encore plus terrifiante que l’homme aux lunettes ?
— Alors, ton nom ? répète-t-elle.
— Tavia, dis-je enfin.
Après tout, je n’ai rien à perdre. Si je réponds bien, peut-être aurai-je un peu plus de liberté d’action.
— Michaels, j’ajoute, histoire de lui montrer que je fais des efforts.
— Sum Terrobligatus ; declarare fidem.
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